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AVANT-PROPOS

Cet homme hors du commun avait tout pour gagner en 2012.

Une stature internationale de capitaine courageux qui avait réussi à surmonter, avec le concours d’Angela Merkel, le raz-de-marée provoqué par la crise monétaire et financière, mieux que dans la plupart des autres pays du monde.

Une reconnaissance teintée de jalousie de la part de la quasi-totalité des dirigeants des pays les plus puissants de la planète, qui, à aucun moment de la campagne présidentielle, n’ont voulu rencontrer le favori des sondages : François Hollande.

Une pensée politique toujours davantage en phase avec l’opinion publique française qui, avec la crise, se radicalisait de plus en plus.

Un bilan que l’on a voulu présenter comme un boulet, et qui est l’un des meilleurs des pays d’Europe (excepté l’Allemagne), quand on y regarde de plus près.

Et surtout, un adversaire hésitant, apparatchik de la politique dans la plus pure tradition des énarques, sans expérience, ni gouvernementale ni internationale,
doté d’un programme mou et flou (et « quand c’est flou, c’est qu’il y a un loup », dixit Martine Aubry).

Oui, Nicolas Sarkozy avait tout pour gagner, et pourtant il est sorti battu de son duel implacable avec le plus « normal » des candidats socialistes.

Je ne l’ai jamais caché: j’ai beaucoup d’admiration pour la personnalité époustouflante (et le mot est faible) de Nicolas Sarkozy. J’ai été son ministre de la Jeunesse et des Solidarités actives. Mais surtout, je l’ai rencontré deux ou trois fois par mois pendant tout ce quinquennat si peu tranquille, pour parler stratégie avec l’équipe dirigeante de l’Union pour un mouvement populaire (UMP). J’ai contribué à ses deux programmes de 2007 et 2012 en rédigeant de nombreuses notes sur l’emploi, le logement et la cohésion sociale. Je crois donc faire partie de ceux qui ont pu comprendre le sens et les ressorts de son action dans cette période si troublée.

Comme nombre de ses admirateurs aujourd’hui déçus de son score, j’ai voulu analyser ce qui s’est réellement passé. Mon propos est ici de faire, sans complaisance, l’autopsie de ce quinquennat pour comprendre les raisons de cet échec.

Car, au-delà du style de l’homme et des méfaits de la crise, il me semble que c’est l’addition d’erreurs stratégiques qui a conduit à ce résultat que l’on aurait dit improbable au début du quinquennat.
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Le style et l’homme

Volonté, énergie, réactivité. Telles sont les qualités essentielles de Nicolas Sarkozy, politique atypique, fils d’immigrés hongrois, avocat de formation et, fait rare, homme qui n’a pas tété le sein de l’énarchie française ni grandi dans la consanguinité d’une technocratie triomphante. Sa méthode, c’est l’action, toujours l’action.

En mai 2002, lorsque Nicolas Sarkozy arrive place Beauvau, la question de l’insécurité obsède, exaspère légitimement nos compatriotes. Le pays compte alors un crime ou délit toutes les sept secondes. Au cœur du pacte républicain, la peur s’est insinuée, la fraternité recule, les petits caïds se moquent des lois et prospèrent dans un climat d’impunité généralisée, avec la bénédiction « naïve » du gouvernement Jospin. Les forces de police et de gendarmerie sont, quant à elles, démobilisées. En un mot comme en cent, l’une des missions les plus sacrées de l’État – assurer la sécurité – n’est pas remplie comme elle devrait l’être.

Nicolas Sarkozy prend alors les choses en main. Il motive ses services, met la pression où elle s’était relâchée, est constamment sur le terrain où il explique, rassure, tempête contre les voyous. C’est une « guerre » quotidienne contre la violence qui est engagée, une « guerre » également psychologique destinée à rassurer les Français et les convaincre que la barre est désormais tenue. Sa mission, il la mène – selon sa formule – de façon « ferme mais juste», bien décidé à conjuguer autorité et liberté.


Il en est de même pour la crise des banlieues, dont on notera qu’elle ne s’est pas reproduite sous la présidence de Nicolas Sarkozy. Cette crise est la conjonction de deux phénomènes : des populations en grande difficulté sociale, qu’elles soient noires, blanches ou beurs, concentrées au même endroit, et des zones de non-droit, « non réprimées », qui prolifèrent.

Là encore, la méthode Sarkozy, c’est l’action. À ce moment de la crise, les Français ont peur en voyant les voitures flamber tous les jours à la télévision, phénomène précisément accru, en partie, par la médiatisation. Quelle est alors la réponse de Sarkozy ? Démontrer que l’État de droit existe toujours dans notre pays. Pour cela, il faut de l’action, de l’action et encore de l’action. Le ministre entreprend de tourner tous les soirs dans différents quartiers aux côtés des forces de police. Sur le terrain, à la tête de ses troupes dont il partage l’épreuve et auxquelles il apporte publiquement son soutien.

Malgré la violence des casseurs, malgré leurs cocktails, malgré l’usage de certaines armes à feu, l’irréparable ne s’est pas produit. Le calme a été imposé avec rigueur et clairvoyance, par une stratégie d’occupation du terrain, d’interpellations systématiques et de respect absolu des règles d’intervention.

Ce résultat n’est pas le fruit d’un heureux hasard. La maîtrise des forces de l’ordre a été exceptionnelle. Elle était à l’image du sang-froid et du professionnalisme de Nicolas Sarkozy, qui, pendant trois semaines, fut jour et nuit aux commandes. Il était extrêmement concentré sur sa mission, posé dans ses jugements et
ses décisions. Il tenait la situation en main, du moins autant qu’il lui était possible face à un tel enchaînement irrationnel de violences. C’est dans ce type de situation qu’on juge les hommes d’État.

Action et réactivité : Sarkozy ne s’est jamais accommodé du délai anormalement long dans la prise des décisions gouvernementales, ni d’une certaine inertie dans le traitement des problèmes. Son analyse, c’est que la crise de confiance des Français est plus qualitative que quantitative. Nos résultats en termes de pouvoir d’achat ou de seuil de pauvreté ne sont pas si mauvais; pourtant, les Français croient au déclin total de notre pays. C’est un pur fantasme. Nous sommes bien dans une crise existentielle.

La France a peur du nouveau monde qui est en train de naître.

Voilà pourquoi l’enjeu de la présidentielle de 2012 ne se situait pas, pour Nicolas Sarkozy, dans les clivages de projets, à droite, à gauche ou au centre, mais plutôt dans un changement radical de méthode, d’approche et de résolution des problèmes, de mise en œuvre des solutions, et surtout dans la réactivité pour les mettre en œuvre.

Voilà pourquoi, pour reprendre l’expression utilisée par Jean-Louis Borloo à quelques encablures de la victoire de 2007, « Nicolas Sarkozy est l’un des rares hommes qui soit passé par la case président pour faire Premier ministre ». Pour ne pas dire le seul.



Une certaine idée de la réussite

Atypique dans le monde politique d’aujourd’hui, avec ses traditions et ses modèles, Nicolas Sarkozy est porteur d’une certaine idée de la réussite : celle de sa famille immigrée, qui l’a élevé dans l’idée que la République française valorise le mérite. À l’observer dans les réunions interministérielles, il est vite évident qu’il ne sort pas du même moule.

L’élection présidentielle est une rencontre entre un homme qui croit et un peuple qui espère. En 2007, Nicolas Sarkozy a été choisi pour sa personnalité plus que pour son projet. Le paradoxe de 2012, c’est qu’il a été cette fois battu non par refus de son projet, très en phase avec les attentes de l’opinion, mais par le rejet de la personnalité caricaturale imposée, semaine après semaine, par certains médias.

En 2007, les Français, si prompts à guillotiner les rois, voulaient-ils réellement la rupture ? On peut aujourd’hui légitimement s’interroger, à la lumière d’une élection qui vient de désigner à la présidence de la République un Corrézien au style chiraquien, qui se dit lui-même héritier du petit père Queuille, célèbre pour ses deux formules: « Les promesses n’engagent que ceux qui les écoutent» et « Il n’est pas de problème qu’une absence de solution ne permette de résoudre. »

Nicolas Sarkozy est l’homme qui a inventé une nouvelle manière de parler aux Français, l’homme d’État qui, le premier, a prononcé le mot dérangeant de « rupture  ». Le seul qui dise aujourd’hui haut et fort que notre modèle social est inadapté à la réalité du pays et
qui affiche la volonté de réformer l’État en profondeur, de manière à disposer d’un pouvoir exécutif fort, tout en s’appuyant sur des circuits de décision rapides.

Rupture ? Oui, rupture avec trente ans de discours convenus sur un modèle social français dont on se gargarise volontiers, mais dont on observe pourtant qu’il produit des résultats moins performants que ceux d’autres pays. Le mot a choqué certains. Mais, quand on discute avec Nicolas Sarkozy, on sent bien que son état d’esprit est de provoquer la réforme, et non la rupture à proprement parler. Il a compris qu’en France il importait d’abord de gagner la bataille de la communication. Puisque nous vivons dans le contexte d’une pensée unique universelle qui répugne à user des mots du réel pour qualifier le réel, il faut donc trouver des mots forts, crus peut-être, pour « secouer le cocotier » et amener les Français à la prise de conscience.
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